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— Cole Serenghetti, murmura Marisa en fermant les yeux, sors d’ici maintenant ! 
Elle savait qu’elle était parfaitement ridicule en disant cela, mais c’était la seule chose qui lui était venue à l’esprit en se garant devant le chantier. 
Comme si elle l’avait fait apparaître, un homme à la haute stature apparut sous une poutrelle métallique. 
Son estomac se noua, et elle cessa de respirer. 
Elle regarda sa main qui tremblait et serra le volant pour contrôler ce tremblement involontaire, puis elle saisit sa paire de jumelles. 
Les traits masqués en partie par l’ombre de son casque jaune, l’homme avançait vers l’ouverture pratiquée dans le grillage qui délimitait le site des travaux. Il portait un jean et une chemise à carreaux ainsi que des chaussures de sécurité et un gilet jaune fluorescent. Il aurait pu s’agir de n’importe lequel des ouvriers, mais il se dégageait de lui une assurance naturelle et une prestance des plus remarquables. 
Marisa sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine. 
Cole Serenghetti. 
Ancien joueur professionnel de hockey, revenu à Welsdale pour prendre la suite de son père à la tête de l’entreprise familiale, Serenghetti Construction, ancien caïd de la cour du lycée et, accessoirement, son désastreux et inavouable petit ami et de l’époque. 
On pouvait difficilement faire plus compliqué ! 
Elle se laissa aller contre le dossier de son siège, le cœur battant toujours la chamade, et posa ses jumelles sur le siège passager. Manquerait plus qu’un agent de police vienne lui demander ce qu’elle faisait à espionner ainsi une des célébrités locales et un des plus beaux partis de la ville ! 
Qui croirait sa version ? Tout le monde connaissait pourtant Mlle Danieli, charmante enseignante au lycée Pershing. On rirait bien d’apprendre qu’elle espionnait un riche chef d’entreprise et célèbre sportif professionnel pendant son temps libre, alors que sa démarche était d’ordre strictement professionnel. Ses élèves avaient besoin qu’elle arrive à convaincre Cole de les aider. Sans compter que sa carrière à elle était aussi en jeu. 
Elle descendit de voiture et respira profondément tandis qu’elle observait Cole qui venait dans sa direction sur le trottoir d’en face. Il n’y avait personne dans cette ruelle. Elle avait vu passer quelques ouvriers un peu plus tôt, mais à cet instant il n’y en avait plus aucun. 
Elle entendit son estomac gargouiller. Elle était tellement tendue qu’elle n’avait rien pu avaler à midi. 
— Cole Serenghetti ? lança-t-elle en traversant. 
Il tourna la tête vers elle en enlevant son casque. 
Elle ralentit le pas en découvrant ses cheveux bruns en bataille, son regard vif et ses lèvres charnues. Une cicatrice qu’elle n’avait jamais vue marquait sa joue gauche et en rejoignait une autre sur le menton, qu’il avait déjà au lycée. 
Une chose était sûre, pourtant : il était toujours l’homme le plus sensuel qu’elle ait jamais croisé. 
Elle fit de son mieux pour se raccrocher au laïus qu’elle avait préparé, sans trop se laisser distraire par sa présence. 
Pourtant, il avait changé. Il était beaucoup plus musclé que lorsqu’il avait dix-huit ans, et son visage était plus dur. Mais ce changement était bien compréhensible quand on songeait qu’il avait d’abord été une des stars de la National Hockey League, un sex-symbol reconnu, avant de reprendre la plus grosse entreprise de construction du secteur. 
Bien qu’elle soit revenue travailler à Welsdale dès la fin de ses études, elle ne l’avait jamais croisé. 
Elle nota le coup d’œil appréciatif qu’il lui jeta et le sourire qu’il lui adressa aussitôt. 
Un étrange soulagement l’envahit. Elle qui avait redouté cette entrevue depuis tant d’années…  
— Chère demoiselle, même si je n’étais pas Cole Serenghetti, je vous répondrais « oui » de toute façon, déclara-t-il avec un regard qui en disait long. 
Elle le vit parcourir des yeux sa silhouette mise en valeur par sa robe décolletée avant de remonter vers son visage. 
— Vous êtes le rayon de soleil qui manquait à cette grise journée ! conclut-il. 
Il ne l’avait pas reconnue ! 
Un étrange sentiment surgit en elle. Elle ne l’avait jamais oublié, elle, au cours des quinze années écoulées. Quinze ans pendant lesquels elle avait culpabilisé de l’avoir trahi. Elle n’avait jamais envisagé qu’il ait pu la rayer ainsi de sa mémoire au point de ne pas la reconnaître. 
Bien sûr, elle avait changé. Ses cheveux qui lui arrivaient aux épaules n’étaient plus attachés, et puis elle les avait éclaircis avec des mèches. Son visage était plus rond sans doute, et elle ne portait plus ses grosses lunettes qui lui donnaient un air de chouette. 
Elle devait lui dire qui elle était. 
Elle inspira et lui tendit la main. 
— Marisa Danieli. Comment ça va, Cole ? 
Le sourire séducteur qu’il avait affiché s’effaça brutalement de son visage. 
— Je retire tout ce que j’ai dit, laissa-t-il sèchement tomber. 
Cela ressemblait en effet un peu plus à ce qu’elle avait imaginé de leurs retrouvailles. Elle s’efforça toutefois de rester cordiale et professionnelle malgré la tempête d’émotions qui faisait rage en elle. 
— Cela faisait longtemps, dit-elle. 
— Pas assez. Je suppose que tu as quelque chose à me demander et que cette rencontre n’est pas le fruit du hasard ? 
Elle s’était toujours sentie très mal à l’aise lorsqu’elle devait passer un entretien d’embauche ou solliciter quelqu’un en direct, et cette fois-ci ne faisait pas exception à la règle. 
— En effet, les élèves du lycée Pershing ont besoin de ton soutien, expliqua-t-elle. Nous faisons appel aux anciens élèves les plus emblématiques de notre établissement. 
— Quel est ton lien avec les élèves de Pershing ? 
— Je suis professeur de lettres. 
Il eut une moue dédaigneuse. 
— Je comprends qu’ils t’aient choisie pour amadouer les anciens élèves. 
— Je suis à la tête du comité de soutien. 
Il haussa les sourcils. 
— Félicitations, dit-il en poursuivant son chemin. Et bonne chance ! 
Elle lui emboîta le pas. 
— Cole, c’est sérieux, si tu voulais bien m’accorder un instant pour…  
— Que tu me déroules ton argumentaire ? Merci, mais depuis le lycée j’ai bien changé, je ne me laisse plus embobiner par tes beaux yeux ! 
— Écoute, le lycée a besoin d’un nouveau gymnase, nous avons pensé qu’en tant que sportif professionnel tu serais sensible à…  
— Ancien sportif professionnel. Je suis sûr que tu trouveras d’autres athlètes en activité, si tu cherches bien. 
— Ton nom était en tête de liste. 
Il s’arrêta et lui décocha un sourire narquois. 
— Je suis toujours en tête de ta liste ? Je devrais être flatté, rétorqua-t-il. 
Elle se sentit rougir sans rien pouvoir y faire. Elle avait l’impression de lui faire des avances qu’il rejetait. 
Elle avait un certain passif d’échecs sentimentaux, il fallait dire. Ses récentes fiançailles rompues en étaient un cuisant exemple. Tout avait commencé avec Cole, d’ailleurs. 
Il y avait une éternité de cela, Cole et elle s’étaient retrouvés penchés au-dessus d’un même livre. Lorsqu’elle respirait, elle sentait sa jambe effleurer la sienne. Elle aurait pu s’écarter, mais elle ne l’avait pas fait. Ils s’étaient frôlés plusieurs fois, jusqu’à ce que Cole pose ses lèvres sur les siennes…  
— Pershing a besoin de toi, reprit-elle d’une voix ferme. Nous avons besoin d’un sponsor, quelqu’un qui attirera les donateurs au cours des prochains mois pour faire bâtir un nouveau gymnase. 
Il la foudroya du regard. 
— Tu as besoin de quelqu’un, je comprends bien. Mais il te faudra chercher ailleurs. 
— Tu oublies que le fait de soutenir ce projet serait favorable pour l’image de Serenghetti Construction, répliqua-t-elle. C’est la meilleure façon de se faire connaître favorablement dans le secteur. 
Il s’écarta d’elle, et elle posa la main sur son bras pour l’arrêter. 
Elle comprit aussitôt son erreur. 
Leurs yeux se baissèrent en même temps vers son bras, et elle retira vivement sa main. 
Mais elle avait eu le temps de sentir sa force, sa chaleur…  
Il y a quinze ans, elle avait aussi posé les mains sur ses bras et les avait caressés en soupirant de plaisir tandis qu’il découvrait ses seins et les effleurait du bout des lèvres…  
Quand cesserait-elle de réagir au moindre contact, au moindre mot de Cole ? 
Elle chercha son regard, devenu froid et indéchiffrable. 
— Tu as donc besoin de moi, déclara-t-il. 
Elle hocha la tête, la gorge sèche et les joues en feu. 
— Malheureusement pour toi, Marisa, je ne peux oublier une trahison délibérée à mon égard. Tu peux considérer cela comme définitif. 
Elle baissa les yeux. Elle s’était toujours demandé s’il avait su avec certitude qui l’avait dénoncé à l’administration du lycée, lui valant une expulsion et le privant du même coup du championnat de hockey cette année-là. 
Elle venait d’avoir sa réponse. 
Elle avait pourtant eu des raisons sérieuses de faire cela, mais elle craignait que ses explications ne suffisent pas à Cole. Pas maintenant, en tous les cas. 
— C’était il y a bien longtemps, dit-elle d’une petite voix. 
— Tu as raison, et c’est dans le passé que nos relations doivent rester. 
Elle s’était attendue à un refus de sa part, mais sa réponse la blessa. Elle sentit sa poitrine se serrer. 
— Est-ce que c’est la tienne ? s’enquit-il. 
Elle n’avait pas fait attention, mais ils étaient arrivés à hauteur de sa voiture. 
— Oui. 
Il lui montra la portière, l’invitant à remonter à bord. 
Une étrange sensation s’empara d’elle, comme un flottement, un vertige. Elle ferma les yeux. 
Elle voulait sortir dignement de cette entrevue, encore quelques instants et ce ne serait plus qu’un mauvais souvenir ! 
Alors que son champ de vision s’obscurcissait, elle eut le temps de formuler une dernière pensée. J’aurais dû manger quelque chose. 
Elle entendit Cole pousser un cri, puis un bruit mat, celui de son casque frappant le sol, avant qu’il ne la rattrape tandis qu’elle tombait en arrière en perdant connaissance. 
Lorsqu’elle revint à elle, il était là et la serrait dans ses bras en répétant son prénom. 
Elle eut l’impression qu’elle était en train de revivre le moment où leur relation était passée à un autre niveau que celui du flirt innocent. Et puis l’odeur du chantier parvint à son cerveau, et elle recouvra sa mémoire immédiate. 
Elle était blottie contre le corps de Cole, dont elle ressentait la chaleur et la solidité. Elle ouvrit les yeux et croisa son regard. Ses iris verts semblaient briller de reflets dorés. 
Il fronça les sourcils. 
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il. 
— Oui, merci, tu peux me lâcher. 
— Est-ce que tu es sûre de tenir sur tes jambes ? 
— Je t’assure, je me sens bien. 
Avec précaution, il l’aida à se remettre debout, avant de s’écarter légèrement. 
— Je vois que tu n’as pas changé, dit-il, non sans ironie. 
Comme si elle avait besoin qu’il en rajoute ! 
Elle s’était déjà évanouie en sa présence, au lycée, un jour où ils étudiaient ensemble. C’était ainsi qu’elle s’était retrouvée dans ses bras la première fois…  
— Combien de temps suis-je restée sans connaissance ? demanda-t-elle en rajustant son manteau pour éviter de croiser son regard. 
— À peine une minute. Est-ce que tu es sûre que ça va ? 
— Ce n’est vraiment rien. 
— Tu as toujours tendance à t’évanouir comme ça ? 
Elle haussa les épaules, toujours en évitant de le regarder. Elle avait tellement appréhendé cette entrevue qu’elle n’avait pas réussi à avaler quoi que ce soit à midi. 
— Cela fait des années que cela ne m’était pas arrivé, répondit-elle. Je suis sujette à ce genre de malaise vagal, mais c’est devenu très rare. 
Dommage qu’elle ait tendance à défaillir systématiquement dans les bras de Cole ! Elle le revoyait pour la première fois depuis des années et avait déjà l’impression de jouer dans un remake de leur première rencontre ! Que pouvait-il imaginer à cet instant ? Pourvu qu’il n’aille pas se figurer qu’elle faisait cela pour…  
— En tous les cas, c’était très bien tenté, mais ça ne prend pas, décréta-t-il. 
Et voilà ! Il pensait qu’elle avait tenté de l’amadouer en feignant de s’évanouir. Elle serra les dents, furieuse qu’il pense cela, mais trop gênée pour le formuler. 
— Je ne vois pas ce que je gagnerais avec ce genre de tentative désespérée, répliqua-t-elle. 
Il haussa les épaules. 
— C’est une façon comme une autre de troubler l’adversaire, repartit-il. 
— Est-ce que cela a marché ? 
Étonnamment, sa remarque fit mouche et sembla le déstabiliser un court instant. 
— Non, je n’ai pas changé d’avis. 
Elle haussa les épaules et fit un pas vers sa voiture. 
— Tu te sens capable de conduire ? s’enquit-il. 
— Oui, je me sens bien, merci. 
Tremblante, mortifiée et bredouille, mais bien. 
— Au revoir, Marisa, dit-il en refermant sa portière 
Consciente qu’il l’observait, elle boucla calmement sa ceinture et démarra. Quand elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, une fois à bonne distance, elle constata qu’il regardait toujours dans sa direction. 
Elle n’aurait jamais dû venir ainsi. Il fallait pourtant qu’elle parvienne à le faire adhérer au comité de soutien coûte que coûte. Elle n’avait pas fait tout cela pour abandonner au premier revers ! 
   
   
— Tu as la tête d’un homme qui a besoin d’un bon punching-ball, lança Jordan en frappant ses gants de boxe l’un contre l’autre. 
— Tu as bien de la chance de pouvoir te défouler sur la patinoire, rétorqua Cole. 
Son frère Jordan était au sommet de sa carrière de joueur de hockey à la NHL, dans l’équipe des New England Razors, tandis que pour lui tout cela s’était terminé il y a peu, sur une mauvaise blessure. Lorsque tous deux en avaient l’occasion, ils se retrouvaient sur le ring du club de boxe, une façon pour Cole de rompre la monotonie de ses entraînements en salle. 
— Je ne joue pas avant trois jours, annonça Jordan en s’approchant, les gants devant son visage. Qu’est-ce qui t’arrive, encore une histoire de jolie fille ? 
Cole ne répondit pas. Marisa Danieli était une jolie fille, c’était certain, mais là n’était pas le problème, même s’il avait eu du mal à la chasser de ses pensées, depuis qu’elle s’était évanouie dans ses bras. 
— J’allais oublier que Vicki t’avait lâché pour cet agent, là…  Comment s’appelle-t-il ? 
— Sal Piazza, indiqua Cole en esquivant une droite de Jordan. 
— C’est vrai ! M. Salami Pizza. 
— Et Vicki ne m’a pas lâché. 
— Pardon ! Elle s’est lassée de ton incapacité à t’engager. 
— Elle n’attendait pas d’engagement de ma part, c’était parfaitement clair entre nous. 
— Elle n’attendait rien de plus parce qu’elle savait que tu ne lui offrirais rien de plus et qu’elle devrait partir tôt ou tard ? 
— Exactement, comme cela tout le monde était content, déclara Cole en continuant à danser autour du ring face à Jordan. 
Même par un mercredi après-midi, le Jimmy Boxing Club bruissait d’une intense activité. La climatisation permettait de garder la salle fraîche, mais ne pouvait masquer la forte odeur de transpiration ou les bruits des coups de ceux qui s’entraînaient sous les néons. 
— Tu sais que maman serait heureuse que tu t’installes une bonne fois pour toutes, reprit Jordan. 
Cole serra les dents. 
— Elle serait aussi heureuse de te voir cesser de risquer sur la glace ton magnifique sourire qui lui a valu quelques milliers de dollars chez le dentiste, et pourtant cela n’arrivera pas ! 
— Il ne lui reste qu’à reporter ses espoirs sur Rick, dans ce cas, répliqua Jordan. Enfin si quelqu’un parvient à le localiser ! 
— Il semblerait qu’il soit en plein tournage sur la Riviera italienne. 
Leur frère, né entre eux deux, était cascadeur pour le cinéma. Il était le plus aventureux des trois et ce n’était pas peu dire ! Leur mère avait toujours raconté qu’elle avait eu l’impression de passer sa vie aux urgences lorsque ses trois garçons et sa fille étaient petits. Tous, ils avaient eu à déplorer au moins une fracture, même si Camilla Serenghetti n’avait pas eu connaissance de toutes les mésaventures de ses rejetons, loin de là ! 
— Heureusement que maman peut s’appuyer sur Mia, même depuis qu’elle vit à New York. 
La benjamine de la fratrie s’était lancée dans une carrière de styliste et avait quitté son Massachusetts natal. 
— Je reconnais qu’être l’aîné ne doit pas être évident, dit Jordan. Mais personne d’autre que toi n’aurait été capable de prendre la tête de Serenghetti Construction à la place de papa. 
Peu de temps après que Cole avait été blessé en plein match, ce qui avait mis un terme à sa carrière, leur père faisait une attaque aux séquelles handicapantes. Cole s’était senti obligé de reprendre le flambeau. Cela faisait huit mois, maintenant. 
— Tu as peut-être raison, marmonna-t-il. Il fallait bien que quelqu’un le fasse, de toute façon. 
Il profita d’un instant d’inattention pour envoyer un direct du droit à Jordan. Bon sang, cela faisait du bien de se débarrasser d’un peu de la frustration qui l’habitait ! Il aimait son frère mais avait du mal à s’avouer qu’il était parfois un peu jaloux de sa vie. Ce n’était pas seulement à cause de sa carrière au sein des Razors, car lui aussi avait connu son heure de gloire, mais il regrettait cette liberté qu’il avait eue alors. 
Leur père avait toujours espéré qu’au moins un de ses fils reprendrait le flambeau de l’entreprise familiale, et les hasards de la vie avaient désigné Cole. 
Bien sûr, ayant passé plusieurs étés à travailler sur les chantiers quand il était jeune, il était familier avec l’univers de la construction. Il n’avait cependant pas imaginé que sa carrière sportive se terminerait aussi brutalement et que cela correspondrait à la retraite anticipée de son père. Reprendre du jour au lendemain une aussi grosse entreprise, alors que son père n’était pas même capable de se lever de son lit, lui avait demandé de très nombreux sacrifices et de très longues heures de travail. 
Il ne savait pas exactement quand ni comment, mais il espérait retrouver le monde du sport de haut niveau. Devenir entraîneur le tentait bien. 
— Pourquoi est-ce que tu ne commences pas par me raconter ce qui t’a mis de si mauvaise humeur ? reprit Jordan. 
Cole songea aussitôt à ce qu’il considérait comme son plus immédiat problème. Cette Attila en talons compensés qui dévastait tout sur son passage. 
— Marisa Danieli est passée au chantier, dit-il. 
Jordan lui adressa une moue interrogative. 
— La Marisa du lycée, précisa-t-il. 
Son frère et lui n’avaient pas fréquenté le même établissement, mais Jordan connaissait Marisa pour le rôle majeur qu’elle avait joué dans son renvoi en dernière année. 
— Tu parles de la sexy Danieli ? questionna Jordan avec un sourire en coin. 
Cole n’avait jamais apprécié le surnom moqueur qu’elle avait reçu naguère à cause de son allure délibérément garçon manqué. 
Personne n’avait eu connaissance de ce qu’il avait partagé avec Marisa à l’époque, et pour tout le monde, elle était la peste qui l’avait dénoncé au proviseur et lui avait valu d’être exclu du lycée. 
Le direct du droit de son frère dans son épaule le prit par surprise et le fit chanceler. 
— Vas-y, montre-moi un peu de quoi tu es capable ! lança Jordan. Je crois que je n’ai jamais revu Marisa depuis ces années-là. 
— J’aurais pu dire la même chose, moi aussi, si elle n’était pas revenue. 
— Que voulait-elle ? Te remettre au tapis ? 
— Ton sens aigu de la fraternité me réchauffe le cœur ! 
Jordan leva les poings pour demander une trêve. 
— Je plaisantais, je ne défends aucunement ce qu’elle t’a fait, et c’était franchement injuste que tu ne puisses participer au championnat cette année. Tu sais que tout le monde changeait de trottoir quand on la croisait en ville ? Mais depuis le temps elle a pu changer, j’imagine. 
Cole reprit la position de combat et toucha son frère du gauche. 
Marisa avait changé, mais il ne comptait pas donner de précisions à son frère. Il n’y aurait plus aucune moquerie, aujourd’hui, derrière le surnom de « sexy Danieli », et c’était bien là le problème. 
Avant de la reconnaître, elle avait déclenché chez lui un émoi qu’il n’avait plus ressenti depuis bien longtemps. Un trouble sensuel absolu à la vue de sa silhouette totalement voluptueuse. Il songea en souriant qu’il devrait être interdit à des femmes comme elle de devenir enseignantes ! 
Les lunettes qu’elle portait à l’époque avaient disparu, ses cheveux étaient longs et ondulaient librement sur ses épaules. Elle ne cherchait plus à masquer sa silhouette et ses courbes sous de larges vêtements informes. Une silhouette qui s’était épanouie de façon particulièrement indécente ! Elle était tellement féminine…  Dire qu’il avait autrefois tenu son corps sublime entre ses mains ! 
Avant de savoir qu’il s’agissait de Marisa, il avait béni l’heureux hasard qui le faisait croiser une femme aussi sexy au terme d’une longue semaine de travail. Il avait vite déchanté en découvrant de qui il s’agissait ! Jusqu’à ce qu’elle ne s’écroule dans ses bras. 
Pendant les quelques instants où elle était restée ainsi sans connaissance, il s’était senti tiraillé entre des émotions contradictoires : la surprise, la colère, l’inquiétude…  et le désir. 
Jordan profita de son inattention et le frappa en plein torse. 
— Dis-moi, tu es ailleurs. Donc il y a vraiment une femme là-dessous ! lança-t-il en riant. 
Cole lui jeta un regard assassin. 
— Marisa veut que je parraine son comité de soutien pour lever des fonds afin de faire construire un nouveau gymnase à Pershing, expliqua-t-il. 
Jordan siffla entre ses dents. 
— On ne peut pas dire qu’elle manque de cran, en tout cas ! 
— Elle a suggéré que la participation de Serenghetti Construction à la levée de fonds pour Pershing serait intéressante en termes d’image publique. 
Jordan recula d’un pas, sans cesser de sautiller. 
— Marisa est loin d’être stupide, on ne peut pas le nier, répliqua-t-il. 
Cole soupira. Son frère avait raison : la remarque de Marisa n’était pas dénuée de bon sens, même s’il ne le reconnaissait jamais. 
La communication n’était pas son fort, et ne l’avait jamais été, même quand il était une star du hockey, et ce au grand désarroi de son agent. Depuis qu’il avait repris les rênes de Serenghetti Construction, il s’était concentré sur la logistique et la gestion des équipes, laissant tout ce qui avait trait aux questions de relations publiques de côté. 
Marisa était fine mouche, contrairement aux femmes qu’il avait l’habitude de fréquenter, il fallait bien dire. Il la revoyait au temps du lycée, immuablement abritée derrière une pile de livres, comme un bouclier devant elle, pour la plus grande déception des garçons qui rêvaient tous d’apercevoir les courbes généreuses de ses seins. 
Un jour, il avait finalement eu la chance de voir et même de caresser cette poitrine objet de tant de fantasmes, et il devait bien admettre qu’il en gardait un souvenir impérissable ! 
La différence, cette fois-ci, c’était qu’il n’avait plus dix-huit ans et qu’il n’était pas disposé à tomber dans le panneau une seconde fois. 


- 2 -
Je passerai récupérer ma raquette de squash. Placard de l’entrée. 


Marisa éteignit son téléphone portable. Le message de Sal était arrivé pendant qu’elle était sortie. Elle avait été tellement secouée par cette entrevue avec Cole, la première en quinze ans, qu’elle n’avait pas fait attention à ce message avant d’être rentrée chez elle. 
Elle sentit un vague agacement monter en elle. Ce message n’était pas vraiment désagréable, même s’il provenait de celui qui avait été son fiancé…  Jusqu’à ce qu’il la quitte, trois mois plus tôt. Elle avait très mal vécu cette séparation et avait souffert d’être quittée ainsi. Et son envie principale était de tourner la page. Donc d’éviter de revoir Sal. 
Elle songea un instant à lancer sa raquette par la fenêtre. Elle tomberait sur la pelouse, et il n’aurait qu’à la récupérer. C’était bien ce qu’il voulait, non ? La récupérer. 
Avant d’avoir le temps de passer à l’action, elle entendit le bruit d’une clé dans la serrure. Elle fronça les sourcils. Sal lui avait pourtant rendu le double qu’il possédait. 
Elle ouvrit la porte avant que l’intrus ne s’en charge, et sa cousine Serafina bascula presque à l’intérieur. 
Marisa poussa un soupir de soulagement. 
— Ah ! C’est toi ! 
— Bien sûr que c’est moi, répliqua Serafina, surprise. Tu as déjà oublié que tu m’as laissé une clé ? 
— Non, bien sûr. 
Mais elle avait songé, l’espace d’un instant, que Sal était venu chercher sa raquette au moyen d’un double de clé supplémentaire dont elle aurait ignoré l’existence. Il était bien capable de ce genre de manipulation ! 
Elle était heureuse d’avoir conservé son appartement, même quand sa relation avec Sal commençait à se stabiliser et qu’ils avaient envisagé d’emménager ensemble. Elle avait acheté ce petit trois-pièces cinq ans plus tôt, ce qui avait constitué à l’époque un pas de géant dans sa démarche d’indépendance. 
Elle se demanda soudain où vivait Cole. Il était sûrement propriétaire d’un superbe loft dans l’un des plus luxueux immeubles construits par son entreprise. 
Une chose était sûre : il était toujours un des plus beaux partis de Welsdale. Et le plus sexy, sans aucun doute. Quant à elle…  Dire qu’elle était pulpeuse était la plus polie des allusions à ses formes. Et puis elle était toujours une anonyme petite enseignante, comparée à Cole qui avait connu une carrière fulgurante. 
— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’enquit Serafina en déposant son sac à main. 
— J’étais en train de penser à un endroit où je pourrais enterrer la raquette de squash de Sal. 
— Quelle bonne idée ! Méfie-toi, car avec le nombre de chiens que l’on voit dans cette résidence on risque de repérer le cadavre sans tarder. Mais pourquoi veux-tu l’enterrer ? 
— Il veut la récupérer. 
Serafina se mordit la lèvre pour ne pas rire. 
— Cela ne te ressemble pas d’exprimer ce genre de colère, fit-elle remarquer. 
Marisa soupira. 
— Tu as raison. Je vais lui dire qu’elle l’attend dans l’entrée de l’immeuble. 
— Cela ne t’empêchera pas de lui dire qu’il reste un imbécile ! s’exclama Serafina, amusée. 
Elle sourit à sa cousine. Serafina était un peu plus grande qu’elle et ses cheveux étaient légèrement ondulés, et d’un blond foncé. Elle avait échappé aux boucles brunes que Marisa avait envoyées au diable plus d’une fois, mais toutes les deux avaient les yeux noisette, et on pouvait noter un indéniable air de famille, même si on ignorait leur parenté en raison de patronymes distincts : Danieli et Perini. 
Lorsqu’elles étaient enfants, Marisa considérait Serafina comme une petite sœur à qui elle donnait ses jouets, puis des livres, des vêtements et enfin des conseils. Plus récemment, elle avait accueilli sa cousine comme colocataire pendant quelques mois, le temps que cette dernière trouve un emploi dans son domaine et un appartement. Cette cohabitation avait été sa bouffée d’oxygène, et elle appréciait la compagnie de Serafina. 
— Et maintenant, une bonne nouvelle, annonça Serafina. Je déménage ! 
— Ah, vraiment ? lança Marisa en s’efforçant de paraître contente pour elle. 
Trois semaines plus tôt, sa cousine avait appris que son contrat de travail était pérennisé. 
— Enfin pas tout de suite, mais après mon séjour à Seattle pour rendre visite à tante Filomena et toute la famille, précisa Serafina. 
— Je ne vais pas te dire que je me réjouis de te voir partir, mais je suis heureuse pour toi. 
— J’étais sûre que tu serais heureuse pour moi. Tu es vraiment adorable ! 
— Après trente ans, on n’est plus adorable, Sera, sinon c’est pathétique ! 
Elle avait fêté ses trente-trois ans et était célibataire depuis qu’elle avait été plaquée sans ménagement. Finalement, cette question de l’âge n’était pas si anodine qu’elle voulait bien le prétendre. 
Bien sûr, Cole s’était montré charmant avec elle. Mais c’était un séducteur professionnel. Et puis il l’avait reconnue…  
— J’ai demandé à Cole Serenghetti de parrainer mon comité de soutien, dit-elle soudain. 
Elle avait cru mourir de honte lorsqu’elle avait fait cette démarche, et en la rapportant à sa cousine elle sentit la gêne la submerger à nouveau. 
Elle avait besoin d’un peu de réconfort. Elle pensa au morceau de gâteau au chocolat qui restait et se dirigea vers la cuisine, suivie par Serafina. 
— Et alors ? lança sa cousine. 
— Et alors…  Ça s’est passé exactement comme je m’y attendais…  Il était fou de joie ! 
— C’est super, non ? 
— Parfait, marmonna-t-elle en sortant la part de gâteau du réfrigérateur. 
Cole était parfait, lui aussi. Les femmes devaient se bousculer au portillon pour lui. Plus de quinze ans s’étaient écoulés, et il était encore plus séduisant que dans son souvenir et que sur les quelques clichés qu’elle avait pu voir dans les journaux. Le voir en personne était une tout autre expérience, il fallait bien l’avouer. 
— Marisa ? 
Serafina la dévisageait, perplexe. 
Marisa lui sourit et désigna la charlotte aux sept couches de chocolat. 
— C’est le moment de prendre un petit dessert ! annonça-t-elle. 
Elle ne s’était jamais sentie très à l’aise avec ses formes lorsqu’elle était avec Sal. Mais c’était maintenant du passé, et elle était libre de s’offrir quelques petites douceurs. 
— Alors, raconte-moi vraiment, reprit Serafina. Cole était content de te voir ? 
— Fou de joie ! 
— Bon, j’ai compris, tu me mènes en bateau, c’est ça ? 
— Tu m’accompagnes ? répliqua-t-elle en sortant deux assiettes. 
Serafina hocha la tête et prit place à table. 
— J’espère que Cole vaut les cinq cents calories que tu vas me faire avaler ! s’exclama-t-elle. Laisse-moi deviner…  Il t’en veut toujours pour ce que tu as fait au lycée ? 
— Bingo ! 
À l’époque du lycée, Marisa avait raconté à sa cousine ce qui s’était passé entre Cole et elle avant que leurs relations se refroidissent notablement. 
Elle détailla donc son entrevue avec Cole, tandis que ses mots résonnaient toujours dans sa tête : « C’est dans le passé que nos relations doivent rester. » Oui, il lui en voulait toujours et n’avait pas été sensible le moins du monde à ses arguments quant au projet de gymnase, à l’avenir sportif des élèves de Pershing, ou à l’image de Serenghetti Construction. Et pourtant elle s’était sentie presque flattée lorsqu’il avait évoqué entre les lignes le fait qu’autrefois il avait pu être sensible à ses charmes…  
Serafina soupira. 
— La plupart des hommes sont de vrais enfants ! 
— Tout cela est compliqué. 
— C’est toujours compliqué, ce genre d’histoire, Marisa. Sers-toi une plus grosse part. 
— Je ne sais pas si tout le chocolat du monde y suffirait. 
— C’était si terrible que cela ? 
Marisa leva les yeux vers sa cousine et acquiesça avant de prendre une première bouchée de gâteau. 
— Il nous faut du café et du lait ! dit-elle en se levant aussitôt. 
Un peu de caféine ne lui ferait pas de mal. 
Pourquoi avait-elle accepté d’aller rencontrer Cole ? En fait, elle le savait très bien. Elle avait toujours été plutôt ambitieuse, et la perspective d’obtenir un poste dans le comité de direction du lycée n’était pas étrangère à sa démarche. Maintenant qu’elle était célibataire, elle avait besoin de se lancer dans un projet qui lui permettrait d’avancer et d’avoir enfin une vraie situation, que ne lui offrait pas son poste d’enseignante. Et puis, dans tous les cas, elle avait un profond désir d’améliorer le quotidien de ses étudiants. Elle s’y était engagée. 
Elle aurait sans doute dû insister plus fermement auprès de M. Dobson, le proviseur, pour le dissuader de fonder tous ses espoirs sur Cole, mais depuis qu’il avait découvert qu’elle avait été dans sa classe il avait fait une fixation sur lui. Comment aurait-elle pu lui expliquer ce qui s’était passé à l’époque et l’état de leurs relations actuelles ? 
— Qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ? demanda Serafina. 
— Je ne sais pas, répondit-elle en déposant les deux tasses de café sur la table. 
— Cela ne te ressemble pas de jeter l’éponge ainsi ! 
Marisa inspira et songea à sa mère qui avait dû prendre un deuxième travail pour subvenir à leurs besoins à toutes les deux alors qu’elle l’élevait seule. Pouvait-elle jeter l’éponge si vite ? 
— Il faudrait que j’essaie une nouvelle fois, mais je ne sais pas comment lui parler, dit-elle. Mais je ne peux pas recommencer à attendre Cole à la sortie de son chantier, il va finir par appeler la police pour harcèlement ! 
— Et pourquoi tu n’irais pas faire un tour du côté de la salle de boxe ? 
— Le Jimmy Boxing Club ? 
— Oui, Cole est un habitué. 
Marisa ouvrit de grands yeux. Elle n’était pas surprise d’apprendre que Cole pratiquait la boxe. 
— Et comment sais-tu cela ? 
— Je croise souvent son frère, Jordan, au Puck & Shoot, et il vient parfois avec Cole, lorsqu’ils sortent de leur entraînement de boxe. 
Serafina avait accepté un petit job de serveuse dans ce pub le temps de décrocher un vrai contrat de travail, et elle continuait à y faire des extras. 
Marisa leva les yeux au ciel et soupira. 
— Et comment est-on censé s’habiller, pour entrer dans un club de boxe ? 
— À mon avis, moins on s’habille, mieux c’est ! répliqua Serafina avec une moue malicieuse. Il doit faire si chaud à l’intérieur, et tout le monde est en nage…  
Une semaine plus tard…  

Cole sentit qu’il avait une ouverture lorsqu’il vit l’attention de Jordan détournée du ring. Il le frappa d’un direct du droit qui l’envoya tituber à trois pas de là. 
Il laissa son frère retrouver son équilibre, puisqu’ils étaient là pour s’entraîner ensemble et pas pour se mettre K-O. 
— Je ne voudrais pas abîmer ton joli minois, je laisse cela à tes adversaires sur la glace ! lança-t-il, moqueur. 
Jordan hocha la tête en direction de l’entrée. 
— Merci, je préfère rester présentable pour le moment. Je voudrais faire bonne impression ! 
Cole se retourna et jura. 
Marisa avançait droit vers eux. Sa tenue était à peu près aussi adaptée à la salle de boxe que l’avaient été ses talons compensés sur le chantier. Évidemment, elle attirait l’attention masculine, et plutôt deux fois qu’une ! Elle semblait pourtant si candide et fraîche dans sa légère robe à pois qui soulignait ses formes…  À première vue, on pensait à Bambi, entouré par des loups affamés. Bien sûr, elle avait tout à fait l’allure d’une enseignante, sage et n’ayant pas conscience de son effet sur la gent masculine. Mais Cole n’était plus dupe. 
— Eh bien ! fit Jordan. C’est une bonne surprise ! 
Cole fronça les sourcils. Non, ce n’était pas une bonne surprise. Il avança vers l’extrémité du ring, tirant sur les lacets de l’un de ses gants. 
— Où vas-tu ? demanda Jordan. 
— Je prends une pause. 
— Je l’ai vue la première ! s’écria Jordan en le rejoignant. 
Depuis qu’ils étaient adolescents, les frères Serenghetti avaient instauré une règle : le premier à repérer une femme qui lui plaisait avait la priorité. 
Cole jeta un regard consterné à son frère. 
— C’est Marisa Danieli, dit-il. 
Jordan ouvrit de grands yeux, le sourire jusqu’aux oreilles. 
— Waouh ! Elle a changé, murmura-t-il tandis qu’elle arrivait à leur hauteur. 
— Pas tant que ça… , marmonna Cole. 
Marisa se hissa sur le ring, se glissant souplement entre les cordages. 
Cole retira son casque de protection et fixa la femme qui avait un peu trop souvent occupé ses pensées, dernièrement. 
— Comment m’as-tu trouvé ? lâcha-t-il, négligeant les politesses d’usage. 
Marisa sembla hésiter. Elle paraissait beaucoup moins sûre d’elle, maintenant qu’elle était face à lui sur le ring ! 
— On m’a renseignée au Puck & Shoot, répondit-elle. 
Elle inspira profondément, et il regarda, comme hypnotisé, sa poitrine se soulever. 
— Nous pourrions peut-être commencer par le commencement, dit-elle. Bonjour à toi aussi, Cole. Et toi, comment vas-tu ? 
— Tu fais sans doute cela avec tes élèves, les reprendre sur les règles de politesse. 
— Cela m’arrive. Mais pas souvent. Mes élèves sont en général très polis, eux. 
Jordan s’avança pour prendre part à la conversation. 
— Ne vous occupez pas de lui, notre mère nous avait inscrits à un cours de bonnes manières, mais il n’a jamais eu son diplôme ! déclara-t-il en adressant à Marisa son sourire à mille kilowatts qui lui avait valu de décrocher un contrat publicitaire pour une marque de sous-vêtements masculins. Je suis Jordan Serenghetti, le frère de Cole. Pardonnez-moi de ne pas vous serrer la main, mais comme vous le voyez j’étais en train de mettre une correction à mon frère. 
— Il n’a toutefois pas l’air trop mal en point, fit remarquer Marisa. 
— On ne frappe pas au visage, précisa Jordan. Il a pourtant eu le nez cassé, ce qui n’est pas mon cas. 
— Oui, dit-elle. Je le vois. 
Cole savait à quoi il ressemblait. Il était bel homme, mais pas aussi parfait que Jordan. Tous deux partageaient les mêmes cheveux bruns, la même stature imposante, mais Jordan avait les yeux noisette, quand les siens étaient verts. Il avait aussi toujours été plus brut de décoffrage que son frère. 
Jordan adressa un nouveau sourire à Marisa. 
— Nous nous sommes peut-être croisés lorsque vous étiez au lycée avec mon frère. 
La tentation de faire ravaler son sourire à Jordan se fit pressante, et Cole inspira pour retrouver son calme. 
— Jordan Serenghetti…  J’ai entendu parler de vous dans les journaux sportifs, en effet, dit Marisa, évitant ainsi de revenir sur cette fatidique période du lycée. 
Cole avait assez pris sur lui, il était temps de couper court à cette entrevue surréaliste. 
— Il semblerait que tu n’aies pas compris que ma réponse était « non », Marisa, déclara-t-il en constatant avec satisfaction que sa remarque faisait rougir la jeune femme. 
Elle tourna ses grands yeux de biche vers lui. 
— J’avais l’espoir de te faire reconsidérer ta position, si tu acceptais seulement d’écouter ce que j’ai à te dire, répliqua-t-elle. 
— S’il n’écoute pas, moi je suis tout ouïe en revanche, intervint Jordan. D’ailleurs pourquoi ne pas se retrouver autour d’un verre ce soir pour en parler ? Tout est plus simple avec un peu de champagne. Ou du vin, si vous préférez. 
Cole jeta un regard glacial à son frère, mais ce dernier ne quittait pas Marisa des yeux. 
— Pershing a besoin d’une personnalité pour parrainer son comité de soutien, expliqua Marisa. 
— Je pourrais le faire ! lança Jordan. 
— Vous n’avez pas étudié à Pershing, lui fit remarquer Marisa. 
— C’est un détail ! 
Marisa avança d’un pas et chancela en cherchant un appui ferme pour ses talons sur le ring. Cole tendit la main vers elle, mais elle recula vivement pour saisir un cordage. 
Mieux valait être prudent, car toucher Marisa n’était pas une bonne idée. Il se l’était rappelé trop tard, la dernière fois. 
— Cole a été choisi justement parce qu’il est un ancien élève, reprit-elle en cherchant son regard. N’as-tu pas envie de servir ton ancien établissement ? Tu y as connu quelques belles saisons de hockey, non ? 
— Mais pas de championnat, grâce à toi. 
Elle encaissa le coup sans tressaillir. 
— Cela n’a rien à voir avec Pershing, dit-elle. Il y a un nouveau proviseur, depuis. 
— Mais tu es la messagère. 
— Et quelle messagère… , murmura Jordan. 
Une fois encore, Cole fusilla son frère du regard. Marisa et lui avaient eu une liaison, ce qui aurait normalement suffi à maintenir Jordan à distance, mais Cole n’était pas prêt à partager cette information avec son frère, ce qui le laissait pieds et poings liés. Jordan était un séducteur, et Marisa était tout à fait son genre de femme…  
— Et si toute cette fâcheuse histoire d’exclusion n’avait rien à voir avec Marisa, après tout ? demanda Jordan. 
— C’était bien moi, si, reconnut-elle. 
— Mais vous regrettez, suggéra Jordan. 
— Je regrette le rôle que j’ai joué dans cette histoire, oui, avoua-t-elle, l’air grave. 
Cole soupira. Il venait de recevoir ce qui s’approchait le plus d’excuses de la part de Marisa. 
Pourtant, elle avait une autre idée en tête en venant ici aujourd’hui. Et, même s’il avait depuis tiré un trait sur cet épisode déplaisant, il n’était pas prêt pour autant à lui pardonner sa trahison. 
Jordan, lui, ne semblait pas disposé à passer à autre chose. 
— Cole, quant à lui, s’excuse d’être lui-même, et le tour est joué, tout le monde fait la paix ! conclut-il avec un grand sourire. 
— Certainement pas ! riposta Cole. Bon, à mon tour de parler, poursuivit-il, agacé, en se tournant vers Marisa. Je me demande quel est ton intérêt dans cette histoire de partenariat ? 
Elle le fixa, surprise. 
— Je te l’ai dit, un nouveau gymnase. Je veux permettre aux élèves d’avoir accès à un équipement sportif à la hauteur. 
— Non, je voulais dire professionnellement, qu’est-ce que cela t’apporterait si j’acceptais ? 
Elle sembla hésiter. 
— Eh bien, peut-être qu’à terme cela plaiderait pour que je sois nommée adjointe du proviseur. 
— Nous y voilà ! s’exclama-t-il avec un air satisfait. C’est drôle, je me serais plutôt attendu à te retrouver mariée et mère de trois enfants. 
Elle pâlit, et il sentit qu’il avait touché un point sensible. 
— J’étais fiancée jusqu’à il y a peu, murmura-t-elle. 
— Ah vraiment ? Je le connais peut-être. Était-il au lycée ? 
— Tu le connais sûrement car c’est un agent sportif. Sal Piazza. 
Avant que Cole ait le temps de réagir, Jordan lança un long sifflement, les dents serrées. 
— Mais oui, tu le connais, reprit Marisa, plus combative soudain. Car il semblerait qu’il sorte actuellement avec ton ex-petite amie, si je ne m’abuse, une certaine Vicki Salazar. 
— Hé, est-ce que cela fait de vous des parents par alliance, ou des fiancés au deuxième degré ? demanda Jordan. 
Cole serra les dents. 
— La ferme, Jordan ! 
Il leva les yeux et nota qu’ils attiraient l’attention de toute la salle. 
— Tout cela est ridicule, ce n’est pas du tout l’endroit pour avoir ce genre de discussion, nous sommes en train de nous donner en spectacle, ajouta-t-il en prenant Marisa par le bras avant de soulever le cordage. Après toi ! 
Elle sembla surprise et jeta un coup d’œil en direction de Jordan. 
— Il ne vient pas, décréta Cole. 
Ignorant les regards curieux, il la guida vers la sortie qui se trouvait à l’arrière et donnait sur le parking. Il s’arrêta devant la porte et l’observa un instant avec attention. 
— Alors comme ça, tu es fiancée à Sal Piazza ? 
— Je l’étais, précisa-t-elle en redressant le menton. C’est terminé. 
— À croire que tu as un faible pour les sportifs ! 
— À croire que je n’apprends pas vite ! 
Ce n’était pas exactement son souvenir, songea-t-il en se remémorant leurs étreintes d’alors. Elle avait été la plus délicieuse des amantes et la plus prompte à progresser…  
Il jura entre ses dents. Il devait cesser d’évoquer ces souvenirs-là. Arrêter de penser à Marisa, même si à cet instant le rayon de soleil passant par la fenêtre venait se refléter dans ses cheveux et mettait en valeur les nuances de brun de ses yeux. Le plus irrésistible pour lui était toujours la ligne de ses lèvres…  Roses et douces au naturel, elles semblaient attendre un baiser même si tant d’années s’étaient écoulées depuis leur dernière fois…  Et si…  ? 
Elle fronça les sourcils. 
— Est-ce que ça va ? questionna-t-elle. 
— Très bien ! J’ai tout à fait l’habitude d’être harcelé jusque dans les vestiaires par des profs de lettres. 
Elle rougit. 
— Si tu tentais d’obtenir mon attention, tu l’as, ajouta-t-il. Comme celle d’à peu près tout le gymnase. 
— Est-ce ma faute s’ils fantasment sur des enseignantes exploitées et sous-payées ? 
Il se retint d’éclater de rire. 
— Ce sont tes missions commandos auprès de moi qui te demandent tant de travail ? 
Elle haussa les épaules. 
— Ton agent sportif ne t’a jamais confié ses astuces pour aborder les sportifs ? lança-t-il. C’est étrange, je n’aurais jamais imaginé que tu sois le genre de Sal Piazza. 
— Je ne le suis pas, répondit-elle avec un demi-sourire. Puisqu’il m’a quitté pour Vicki. 
— Est-ce qu’il t’a trompée avec elle ? 
— Il m’a dit que ce n’était pas le cas, même s’il a reconnu avant de me quitter qu’il avait rencontré quelqu’un et qu’il ressentait une attirance. 
— Donc Sal Piazza t’a quittée pour mettre Vicki dans son lit ! S’il savait que…  
— Ne sois pas grossier ! 
Il n’arrivait toujours pas à se faire à l’idée que Sal et Marisa aient pu être fiancés. Sal était un grand amateur de sport, alors que la Marisa qu’il avait connue se moquait éperdument du sport, si l’on exceptait sa fugace aventure avec lui…  
— À quand remonte votre séparation ? s’enquit-il. 
— Janvier dernier. 
Vicki et lui avaient cessé de se fréquenter en novembre. 
— Tu t’inquiètes de savoir si Vicky a pu te tromper avec un simple agent sportif ? lança Marisa, moqueuse. 
— Pas vraiment. Tu sais bien que même les ex-joueurs de hockey sont bien au-dessus des agents, dans la théorie de l’évolution. 
— Tu suggères que je suis sur une pente descendante, c’est ça ? 
— Tu es la seule à pouvoir le dire, ma belle ! 
— Ton orgueil est à couper le souffle. 
Il eut un sourire sans joie. 
— Je fais souvent cet effet aux femmes. 
— Tu es incroyable ! 
— Bien, tu jettes l’éponge, alors ? C’était un beau match, nous avons eu chacun des avantages, mais j’accepte ta défection. 
— De la même façon que tu as accepté mes excuses ? rétorqua-t-elle. 
— Parce que c’en était ? 
Elle acquiesça brièvement. 
— C’est à prendre ou à laisser, précisa-t-elle. 
— Et si je décide de laisser ? 
Elle pinça les lèvres, et son regard perçant le fixa avec une certaine inquiétude. 
— Il faudra que je me décide à trouver un plan B, répondit-elle. Heureusement que Jordan m’offre une solution honorable. Il fera un très bon second choix. 
Elle se détourna pour partir, mais il la saisit par le bras. 
— Ne t’approche pas de mon frère. Tu as déjà assez fait de dégâts avec moi pour t’attaquer à un autre Serenghetti. 
— Je suis flattée que tu me penses dotée d’aussi puissants pouvoirs, mais je crois que Jordan est un grand garçon qui peut prendre soin de lui tout seul. 
— Je ne plaisante pas ! 
— Moi non plus. Je n’ai plus beaucoup de temps, je dois trouver un soutien pour ce projet. 
— Cherche ailleurs. 
Elle libéra vivement son bras. 
— On verra. Au revoir, Cole. 
Contrarié, il la regarda s’éloigner. 
Cette nouvelle entrevue ne s’était pas passée comme elle l’avait espéré, sans doute. Mais pas non plus selon ce qu’il avait imaginé. 
Il fallait qu’il tienne Jordan à distance de Marisa, quoi qu’il en soit. Le problème majeur serait d’y arriver sans avoir à lui avouer qu’il avait eu une liaison avec elle. 


- 3 -
Cole dut patienter une semaine entière pour avoir une petite discussion avec son frère, parti jouer trois matchs à l’extérieur. L’invitation de ses parents à un repas familial allait lui en donner l’occasion. 
Tandis qu’il garait son pick-up, il constata que Jordan n’était pas encore arrivé et eut du mal à tempérer son impatience. Il était temps de mettre un terme à ce scénario qui l’avait obsédé toute la semaine : celui où Marisa et Jordan…  
Non, c’était hors de question ! 
Il se demanda si Marisa avait contacté Jordan. Il devait mettre son frère en garde, le prévenir que Marisa était dangereuse. Elle avait peut-être changé depuis le lycée, mais il valait mieux ne courir aucun risque. 
Depuis qu’elle était réapparue dans sa vie, les souvenirs affluaient au point de l’obséder. Il repensait aussi à toutes les certitudes qui le berçaient à l’époque. Avoir du succès auprès des filles, être un sportif en vue, avoir une aisance financière notable. Il y avait aussi de la pression, en contrepartie. La performance, toujours se dépasser, gagner le prochain match, séduire la prochaine fille. Se faire remarquer, toujours. 
Marisa ne faisait pas partie de son cercle d’amis, mais elle lui avait semblé avoir un regard plutôt dénué de préjugés à son égard. C’était ce qu’il avait pensé jusqu’à ce qu’elle le trahisse. 
Il était clair qu’il n’avait pas aimé que Jordan lui fasse son petit jeu de séduction à la salle de boxe, l’autre jour. Il ne voulait pas voir son frère commettre la même erreur que lui, tout simplement. Cela n’avait rien à voir avec un quelconque sentiment de jalousie. Il n’était pas de tempérament jaloux. Et puis après toutes ces années…  
Sa carrière de joueur professionnel lui avait permis de rencontrer des femmes très facilement, mais, passé les premiers temps, cela avait perdu de son sel. Lorsque Jordan avait suivi son chemin et était entré à la NHL, il avait essayé de lui parler en tant qu’aîné, d’évoquer la tentation de la plupart des athlètes qui découvrent le succès et l’argent facile. Les femmes, aussi. 
Et à voir l’attitude de Jordan face à Marisa, l’autre jour, son frère semblait tout disposé à céder à la tentation…  
Restait à espérer qu’il ait été suffisamment occupé dernièrement pour ne pas avoir tenté quoi que ce soit encore. 
Il entra et traversa la maison, reconnaissant les odeurs de cuisine qui lui mirent aussitôt l’eau à la bouche. Il retrouvait aussi ce cadre familial qui, bien souvent, lui avait fait l’effet d’un corset trop étroit. 
— Cole, dit sa mère de son accent italien inimitable qui lui faisait prononcer le e final. Quel plaisir de te voir, caro. 
Bien que sa mère ait appris l’anglais jeune, elle avait toujours parsemé ses phrases d’italien, ce qui le gênait, gamin, quand elle s’adressait à ses copains qui venaient à la maison. Et puis, il s’était habitué. Bien obligé. 
— Bonjour maman, dit-il en l’embrassant. Où est passé papa ? 
— Il se repose. Il dit que toutes les visites l’épuisent. Aujourd’hui il a déjà vu l’infirmière pour les soins et son kinésithérapiste. 
— Tu veux dire kinésithérapeute, non ? 
— C’est bien ce que j’ai dit ! 
Il laissa filer. Tout le monde trouvait son accent et ses fautes tellement charmants, et il était trop tard pour la corriger. Depuis peu, sa mère était devenue une personnalité dans la région depuis qu’elle animait une émission culinaire sur une chaîne de télévision locale. Les courriers étaient innombrables pour saluer son délicieux accent italien. 
— Tu es déjà en train de goûter ! 
Cole se retourna et vit Jordan, un large sourire aux lèvres. 
— Vous voilà tous les deux, mes chéris. Est-ce que je vous ai dit que mon émission allait changer de nom et s’appellerait bientôt Saveurs d’Italie avec Camilla Serenghetti. 
— Quelle bonne nouvelle ! s’exclama Jordan avant d’embrasser sa mère. 
— Mon nom dans le titolo, c’est impressionnant, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle, radieuse. Il va cependant falloir que je commence à réfléchir à mes prochains invités. 
Elle éteignit le feu sous une lourde marmite en fonte et se tourna vers ses deux fils. 
— Les garçons, je vais voir comment va votre père et je reviens tout de suite. 
— Prends tout ton temps, maman. 
Cole savait qu’elle était inquiète pour son mari, depuis son infarctus. Plusieurs mois s’étaient écoulés, et Cole voyait bien que son père n’avait pas encore récupéré totalement. Si jamais c’était possible…  
— Au fait, dit-il en se tournant vers Jordan, j’ai vu ton match hier soir. Bien joué ! Tu aurais sans doute marqué un point de plus, si Peltier ne t’avait pas gêné ! 
— Il est vraiment insupportable depuis le début de la saison ! Pour sa défense, sa petite amie l’a plaqué juste avant la reprise. 
Cole décida de sauter sur l’occasion. 
— Au fait, est-ce que tu as eu des nouvelles de Marisa Danieli ? 
Jordan le regarda d’un air surpris. 
— Pourquoi tu me demandes ça ? 
— Elle est toujours en quête d’une tête d’affiche, ou plutôt du pigeon qui soutiendra son comité, et j’ai cru voir en toi l’étoffe du volatile en question ! 
Jordan eut un léger sourire. 
— Il n’est pas toujours désagréable d’être un pigeon. Mais tu l’as entendue, c’est toi qu’elle veut. 
— J’ai refusé. 
— Je suis très impressionné. Je crois que tout le club de boxe le serait aussi ! 
— Je voudrais m’assurer que
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